
LE FAN'ASQUE.
e -ceý qu ýîno

»Vou'àrovd7,monsieur le dpète4 qu mon re mourrait de chagrin, si j'al-ais à Paris et n'en revenais pas?
Je n doutepa3, répliqua vivement le médecin, enchanté d'avoir rencontré

une corde sensible à faire vibrer dbns le cœur de son malade.
Il=pourrait.venir.'avec moi.

-Vous n'y'pensez pas, André. Votre père,'quitterà son âge sonpiays natal, seshabitudes de'villageois, pour prendro celles de- Paris ? -Cela n'est pas possible, et il
n'y résiste.rait pas.

-Vous avez raison. Je suis un fdu.. Je-ne ceserai plus à Paris, je resterai ici
pP.ur y soigner mon.perè et, si jelui survis, pour y mourir comme il veut y muur;r

-Ala bonne hiire'! Voilà penser et parler en (ligne garçon, en bon fils. Vous
ie promettez de persévérer dans cette résélution ?
-je vous le promets. . - -
-Bien, très-bien ! je'c'ompte sur vois.
Après cès-mots; le, docteur lui donna la main 'et se retira, sans ordonner d'autresinédicamens que.le courage et la persévérance ; c'ét'aient, en effet, les setilsqui convins-

sent pendant lès quinze jours qu'il s'abstint d'aller dans la chambre d'Aline, dont il
n'avait rien-dit au médecin. André était devenu presque ce qu'il était autrefois, etson vieux père en pleurait de tendresse et de bonheur. Mais malheureusement ilretourna dans la chambre fatale, où là siège, le piano, la couchette d'acajou, le por-
trait, par up charme.indéfinissable 'et funeste, le replongèrent bientôt dans son pre-
mier état.-

Quoique supérieur, par l'instruction et les manières, aux jetines gens de son-villàge.
Andre e partageait sur bien des poins les- préjugés et-les idées fausses. Avant ap-
pris lu médecin qu'il fallait être riche pour mener une vie brillante à Paris. avantentendu dès son enfance répéter à son père et à tout le village que les cavés de lafée Múgot recélaient de grands trésors, ces deux souivenirs, se combinant ensembledans sa tête, y firent naître une idée qui fut cause'de §a perte,

-Est-il bien vrai, <lit-il un jour à son père, que la Téè Margot a caché degrandstrésors dans ses caves
-Tous les anciens 'assurent réliondit Personneau, et tii sais.,..
-Que cela doit-être.vrai, car les anciens en savent plus que nous. Est-ce quepersonne n'a essayé de les prendre ces trésors ?

S--Oh ! que si. Plusieurs sont èntrés dans les caves avec ce projet-là, mais ils
n'en sont jamais sortis.

-Pourquoi cela ? .
-Parce que, pour réussir, disent toujours les anciens, il faut prendre une poulenoire, la porter à la croisée de déux chemins, et là, faire une cérémonie magiqueque personne ne connaît. Il y a aussi des paroles à dire.
-Ah ! il v a-aussi des paroles ?
-Sans doiute, Des paroles qu'on ne connait pas plus que la cérémonie, et quisont peut-être des blasphêmes.
-C'est malheureux, continua André sans avoirremarqué les dernier: mois de soupère: c'est malheureux, car il y là. des richesses perdues*qui feraient grand bien aupatvre monde, S-it-on ce que sont deveïnus ceux qui ont essayé de les prendre?-Comme on ne'les a-jamais-revus, on a pensé que la féa les a étranglés et enter-rés auprès de ses trésors pour les punir de leur péché.
-C'est une fin bien triste prur eux, surtout s'ils sont morts sans confession.

-Cette ràflexion pieuse mit fin à l'entretien.
Pendint trois jours, ce que son père lui avait dit de la fin misérable de ceux quiavaient teniè de s'approprier les trésors de Margo, fit sur Pesprit d'Adré une impres-

sion profonde et terrible. K:re éran2Ié et enfoui dans une terre que la religion n'a-
vait point consacrée, lui paraissait le dernier des malheurs, en ce qu'il atteignait i un

-uomme eticette vie ci et le privait pour -jamais de la bé:titude éternelle cr l'auie


